
		
			PROLOGUE

			 

			La lune est pleine dans le ciel ébène. Une jeune femme arpente les rues désertes, un couffin dans les bras. Ses pas sont déterminés, malgré le froid qui fait trembler chacun de ses membres. Elle ne pense pas un instant au bébé qui doit être glacé, seulement enroulé dans une fine couverture. Elle ne songe qu’à une chose : rentrer chez elle. Auprès de celui qu’elle aime.

			Une fois devant la porte qu’elle cherchait à atteindre, elle n’hésite pas. Elle pourrait avoir des remords. Se sentir coupable.

			Dans ce panier, c’est la chair de sa chair qui dort, les poings fermés. Elle devrait avoir le cœur serré à l’idée de l’abandonner au beau milieu de la nuit.

			Mais elle ne ressent rien.

			Sans réfléchir davantage, elle pose son enfant sur le pas de la porte et actionne deux fois la sonnette. Ça suffira à réveiller la personne qui loge à cette adresse.

			Et elle part.

			Sans se retourner.

			Comment aimer un bébé que l’on n’attendait pas ?

 		


		
			CHAPITRE 1 

			RIVER

			 

			La lanière de ma sacoche s’enroule autour de mon pied, et je manque de me retrouver à plat ventre au beau milieu de l’amphithéâtre.

			— Eh merde !

			Les regards ricochent sur moi et les sourires railleurs me nouent le ventre.

			Je me dépêtre difficilement du piège que m’a tendu mon sac (je soupçonne une âme diabolique de s’être réincarnée à l’intérieur), puis je continue de descendre l’allée centrale en titubant à moitié. Malgré la honte qui m’assaille, je repère Mahina, ma fidèle alliée. Sans elle, je serais sans doute mort dès ma première journée à l’université.

			Le silence qui règne dans l’amphithéâtre embrasse chacun de mes pas et me met un peu plus dans l’embarras.

			Comme si le fait d’être en retard et de me casser la margoulette n’était pas suffisant…

			Tout ça à cause de ce crétin de Nick, mon coloc (hashtag boulet), qui, en plus de m’avoir réveillé en jouant du kazoo à quatre heures du matin, a ronflé toute la nuit après avoir bu trop de bière. J’ai songé à l’étouffer avec un oreiller, mais cette pensée ne fut que de courte durée ; l’idée de passer le restant de mes jours derrière les barreaux ne m’enchante guère. Je me ferais bouffer en moins de deux, ou je tomberais sous la coupe d’un affreux personnage à la T-Bag dans Prison Break.

			Vu que je n’ai pas correctement fermé mon sac en quittant ma chambre, son contenu se déverse au sol. Faisant fi des éclats de rire, je me contente de ramasser mes affaires et m’excuse une bonne centaine de fois envers l’enseignant contraint de stopper son cours.

			— Je suis désolé, vraiment. Je suis…

			— Monsieur Whitby, m’interrompt monsieur Greenberg d’une voix doucereuse. On se passerait de vos entrées rocambolesques, vous savez.

			Je hais ce type.

			Il a remplacé notre ancien professeur de psycho sociale à la rentrée, et je le trouve arrogant et soporifique.

			Les joues aussi rouges que des fesses de babouin, je me faufile dans la rangée où est assise ma meilleure amie. Je déteste me faire remarquer, mais il faut croire que le karma en a décidé autrement. Il ne se passe pas une journée sans que je commette une bourde effroyable ou que je me mange une gamelle pitoyable.

			River Shame Whitby.

			Honte est mon deuxième prénom.

			En vérité, il suffit de remplacer le « m » par un « n » et vous avez mon nom complet.

			River Shane Whitby.

			J’atteins enfin Mahina qui se retient de rire en pinçant les lèvres. Elle dit toujours que son existence serait plus terne sans ma présence. Je le conçois. Mes émotions ont tendance à me faire passer par toutes les couleurs. Un véritable arc-en-ciel.

			Tandis que le cours reprend, ma meilleure amie me donne un léger coup d’épaule tout en m’adressant un clin d’œil.

			— Tu n’en loupes pas une !

			— Les autres doivent penser que je fais exprès, à force…

			Je me retourne brièvement, sentant des regards sur moi. Comme je m’en doutais, plusieurs étudiants continuent de se moquer de mon entrée fracassante.

			Avant d’arriver à Clovertown, j’avais un seul et unique ami. Forest Meadow. Vu qu’il possède un prénom aussi « nature » que le mien, on ne pouvait que s’entendre. Encore aujourd’hui, même si des centaines de kilomètres nous séparent, nous ne passons pas une journée sans communiquer, soit en visio, soit par le biais des jeux en ligne.

			Forest aussi est quelque peu « en dehors des clous ». En troisième année de droit à Yale, il a beaucoup de mal à s’intégrer. De mon côté, je peux compter sur l’appui et la bienveillance de Mahina. Je me demande encore pourquoi elle m’accepte dans son univers, alors qu’elle a bien plus de facilité à séduire le monde qui l’entoure.

			Mahina est sûre d’elle, ambitieuse, un brin autoritaire, solaire… tout ce que je ne suis pas. Il paraît que les opposés s’attirent, après tout. Je ne compte plus le nombre de fois où elle m’a sauvé d’une honte intersidérale. Je pourrais dresser un autel en son honneur pour la remercier de prendre soin de moi.

			Ma meilleure amie se penche discrètement vers moi.

			— Pourquoi tu as des cernes de trois kilomètres de long ? me demande-t-elle.

			Je jette un œil en direction de Greenberg qui a repris son cours. Je ne devrais sans doute pas me faire remarquer davantage, mais c’est plus fort que moi. Je commence donc à raconter à Mahina le réveil tonitruant que m’a fait subir Nick en plein milieu de la nuit, puis je compare ses ronflements aux cris d’un cochon qu’on égorgerait. Au lieu de grimacer de dégoût, elle fixe un point derrière moi, la mâchoire décrochée.

			— Tu n’écoutes pas un traître mot de ce que je raconte, n’est-ce pas ?

			Elle n’est pas la seule à regarder dans cette direction. C’est comme si le cours avait été mis sur pause, et cette fois, ce n’est pas de ma faute.

			En fidèle mouton rongé par la curiosité, je tourne le cou pour découvrir un mec planté en haut de l’amphi, les mains dans les poches de son perfecto en cuir. Il semble analyser la petite centaine d’étudiants qui lui fait face, puis il finit par descendre.

			— Pardon pour le retard, bredouille-t-il.

			Greenberg s’empresse de répondre d’une voix mielleuse :

			— Vous devez être monsieur Finley. Prenez place.

			Mes pupilles passent du nouvel arrivant à mon prof de psycho à une vitesse ahurissante. Cet enseignant est réputé pour son sarcasme, ainsi que pour ses piques acérées. Autant dire qu’il en a dézingué plus d’un pour un banal retard.

			Et là… rien.

			— J’ai été informé ce matin que monsieur Finley rejoint la promo en cours d’année, nous renseigne-t-il avec un sourire. Je compte sur vous pour l’accueillir convenablement.

			Je repère le nouveau venu qui a pris une place tout en bas, à trois rangées de la nôtre. Il ressemble aux mauvais garçons qui se pavanent dans les films que Mahina adore.

			— Vous pouvez reprendre votre cours, lance ledit monsieur Finley avec un certain empressement.

			N’importe qui oserait parler de cette manière à Greenberg serait maudit sur sept générations. Pas ce mec, apparemment. Est-ce sa carrure de bûcheron qui lui donne l’immunité ? Ou peut-être ses sourcils broussailleux qui ne cessent de se froncer ? Je dois bien avouer que je n’ai pas besoin de lui parler pour me sentir intimidé. D’ailleurs, je crois que je ne suis pas le seul. Bon nombre de camarades de promo se mettent à chuchoter en le dévisageant avec intérêt. Ce gars n’a rien d’un « étudiant lambda ».

			Bien qu’il tique un peu, monsieur Greenberg se remet à parler. Ma meilleure amie, qui bat des cils à une vitesse ahurissante, paraît envoûtée.

			— C’est qui ce mec ? me demande-t-elle.

			Comme si j’en savais quelque chose… Je hausse les épaules d’un air blasé.

			— S’il est en troisième année de psycho, moi je suis encore au collège… Il a plus de sourcils que je n’ai de poils de barbe.

			Elle pouffe le plus discrètement possible, sauf que Mahina et la discrétion, ça fait deux. Cela nous vaut un regard noir de la part de Greenberg.

			— En dehors de la capillarité… reprend-elle, la bouche déformée par son envie de rire. Je te confirme que si l’expression « mâle alpha » avait un visage, ce serait le sien.

			Quelque peu de mauvaise foi, je bougonne :

			— En tout cas, personne ne s’est foutu de sa gueule parce qu’il est en retard.

			— Il ne s’est pas pris les pieds dans son sac, lui, réplique-t-elle avec un sourire en coin.

			Je tire la langue comme un gamin de trois ans avant d’être frappé par une illumination. Je pointe Finley du doigt en lâchant :

			— Il n’a même pas de sac ! Le mec est là en touriste, quoi !

			— Peut-être, mais il est sacrément canon.

			Je ne suis donc pas assez « canon » pour m’éviter les moqueries. Bienvenue dans ma vie.

			— Osborn et Whitby, je vous dérange, peut-être ? gronde Greenberg. Je peux aussi vous apporter le thé et des petits gâteaux si vous le souhaitez…

			Je ne suis pas suffisamment téméraire pour accepter cette proposition, bien que mon ventre crie famine. Je préfère m’affaisser un peu plus dans mon siège, un sourire désolé aux lèvres. Mahina, pourtant plus rentre-dedans que moi, se contente de hausser les épaules.

			— Si votre petite discussion est terminée, je vais pouvoir revenir sur le concept d’obéissance et l’expérience de Milgram.

			C’est dommage que Greenberg soit aussi peu passionnant. Les thématiques qu’il traite sont pourtant fascinantes. Je décroche rapidement de ce qu’il raconte, car je connais déjà par cœur cette étude concernant la soumission à l’autorité. Elle prouve à quel point l’humain peut commettre des atrocités s’il pense que c’est légitime. Je suis convaincu que nous sommes tous capables du pire et du meilleur.

			Le reste de l’heure, j’observe d’un œil distrait le nouvel étudiant. Il n’arrête pas de zieuter sa montre, comme si le cours l’ennuyait profondément. Je ne devrais sûrement pas juger au premier abord, mais c’est plus fort que moi : l’attitude désinvolte de ce type me hérisse le poil.

			À la fin du cours, je rassemble mes affaires en soupirant.

			— Tu crois qu’il sera à la soirée de Nick ce week-end ? m’interroge Mahina.

			En plus d’être un ronfleur hors pair, mon colocataire est réputé pour organiser des fêtes monumentales dans des villas qu’il parvient à soudoyer à leurs propriétaires. Ma meilleure amie trouve toujours une bonne excuse pour m’y traîner, et tandis qu’elle s’éclate sur le dancefloor, je comate sur un canapé en envoyant des messages à Forest. Certains diraient que je suis asocial, moi je pense que je vis ma vie à ma façon.

			Alors que j’amorce quelques pas en direction de la sortie de l’amphithéâtre, je maugrée :

			— Je me fiche comme de ma première paire de chaussettes de savoir si ce mec sera à la soirée de Nick.

			— La paire que ton père garde précieusement dans une boîte ?

			— Celle avec des bébés pandas, oui.

			Mahina éclate de rire, et je ne résiste pas longtemps avant de me marrer aussi. J’aime cette complicité qui nous lie, et surtout le fait qu’elle m’aide à sortir de ma zone de confort. Dans ma tête, le monde extérieur est hostile. Grâce à elle, j’apprends peu à peu à l’apprivoiser.

			— Avoue au moins qu’il est canon ! me souffle ma meilleure amie.

			— Qu’est-ce que j’en sais !

			— Pas à moi, River Shane Whitby.

			Mahina me connaît sur le bout des doigts et a très vite compris mon penchant pour la gent masculine. Je n’ai pas eu besoin de faire un coming out, ça s’est exprimé naturellement, sans qu’elle ait à me poser de questions malaisantes. Il m’arrive cependant de ne pas m’autoriser à être moi-même à cent pour cent, peut-être parce que mon orientation sexuelle me met mal à l’aise, parfois. Je préfère la passer sous silence, c’est bien plus facile.

			— Regarde-le ! C’est un Apollon.

			La remarque de Mahina me paraît exagérée. Je jette un coup d’œil en direction du nouvel étudiant qui enfile son perfecto en cuir. Les muscles de son dos roulent sous son tee-shirt.

			Je paierais cher pour avoir une carrure pareille !

			Au moment où il tourne la tête vers nous et que nos regards se croisent, je sens mes joues me brûler. Le vert de ses iris me foudroie de part en part, comme un éclair dans un ciel ombrageux. Ses épais sourcils se froncent tandis qu’il m’analyse de la tête aux pieds. Je me sens soudain mis à nu, mal à l’aise…

			Tétanisé.

			Ce sentiment me prend à la gorge et fait battre mon cœur de manière démesurée. Je peine à trouver de la salive pour déglutir. Je devrais sûrement baisser les yeux, sauf que j’en suis incapable.

			Le coude de Mahina a beau s’enfoncer dans mes côtes, je ne suis pas en mesure de réagir. Je reste pendu au regard émeraude de ce type, le palpitant à mille à l’heure, sans comprendre ce qui m’arrive.

			— River ? souffle ma meilleure amie, sans doute inquiète par mon manque de loquacité.

			Je parviens enfin à détourner la tête, le torse secoué par une respiration bien plus rapide qu’à l’accoutumée. Je bredouille quelque chose d’incompréhensible, encore chamboulé par ce qui vient de se passer.

			Le nouvel élève, lui, n’a pas l’air aussi perturbé que moi. D’une démarche assurée, il avance vers la sortie de l’amphi et, une fois à notre niveau, il marque une pause. Un rictus aux lèvres, il lance d’une voix caverneuse :

			— Salut.

			Mahina frétille comme une anguille à mes côtés.

			— Salut ! répond-elle.

			Le type ne regarde que moi et ignore tout bonnement ma meilleure amie. La politesse me fait défaut, et quand il comprend que je resterai mutique, il s’éloigne sans un mot de plus. Mahina se poste devant moi, les poings sur les hanches et ses épais cheveux bruns voletant au rythme de sa tête qui s’agite.

			— C’était quoi ça ?

			Je mets un peu de temps avant de trouver la force de répondre :

			— Il… Il m’a glacé le sang.

			— Tu es pourtant rouge comme un coq ! se moque-t-elle en pouffant.

			Je lève les yeux au ciel, agacé.

			Une chose est sûre : je déteste ce genre de mec.

 		


		
			CHAPITRE 2

			ORION

			 

			Adossé à ma moto, je soupire lorsque mon téléphone affiche un appel de Nova. Je ne suis pas sûr d’avoir suffisamment de courage pour cette confrontation. Je suis crevé. Je viens tout juste de sortir d’une journée de cours épuisante, alors que je n’ai jamais fréquenté les bancs de l’université auparavant. Dans mon monde, ce n’est pas une nécessité. Cependant, aujourd’hui, je n’ai pas d’autre choix que de me fondre dans la masse. Plusieurs indices m’ont conduit jusqu’ici, et je suis bien décidé à les passer au crible.

			Je savais toutefois que « ma meute », même si je n’ai pas envie de les considérer comme telle, me demanderait des comptes.

			— Orion, où tu es ? demande Nova dès que je décroche.

			Sa voix inquiète devrait m’encourager à me confier. J’ai toujours eu beaucoup de tendresse envers cette jeune femme que j’ai sauvée dix ans plus tôt. Transformée par l’un des loups-garous les plus sanguinaires de sa génération, elle n’était pas suffisamment docile pour respecter son alpha et répondre à la moindre de ses demandes. Je n’ai pas pu la laisser tomber quand j’ai compris qu’il la tuerait sans aucun remords. Je pensais bêtement que je pourrais ensuite tourner les talons et ne plus jamais entendre parler d’elle. Hélas, elle s’est attachée à moi.

			Et moi aussi.

			— Orion, s’il te plaît… chuchote Nova.

			Ma première réaction est de souffler dans le téléphone. Je n’ai pas à me justifier pour le moindre de mes faits et gestes. Je suis grand. Elle aussi.

			— Passe-moi le téléphone, Nova, tonne la voix de Felix. Orion, tu attends quoi pour parler ? Tu nous fais encore le numéro du grand méchant loup taciturne ?

			Il est le seul en mesure de me faire flancher. Je me rappelle encore parfaitement le jour où je l’ai trouvé agonisant en lisière de forêt. Felix a été placé en foyer à seulement cinq ans, balloté de famille d’accueil en famille d’accueil. Il dealait de la drogue pour se faire un peu de thunes, et surtout pour se prouver qu’il n’avait peur de rien. Jusqu’à la mauvaise rencontre, un soir de pleine lune. Il a mal supporté la morsure, et si je ne l’avais pas trouvé, il y serait passé. Quand il m’a supplié de lui apprendre à contrôler ses nouveaux pouvoirs, je n’ai pas su dire non.

			Parce que je ne suis pas le grand méchant loup taciturne que je veux être.

			Dans le milieu des lycanthropes, je suis pourtant connu pour n’en faire qu’à ma tête, ce n’est pas près de changer. Cependant, mon âme est aussi beaucoup trop douce pour ce monde hostile.

			— Merde, Archer ! bougonne Felix. On n’arrache pas les téléphones des mains comme ça.

			Je les imagine tous trois en train de se disputer et je ne peux m’empêcher de sourire. Il y a quelque chose de fraternel entre eux.

			— Nous sommes ta meute, pleurniche Archer, feignant de renifler.

			La nuit commençant doucement à tomber, je suis à deux doigts de raccrocher.

			Quel cinéma !

			Je grogne entre mes dents :

			— Vous n’êtes qu’une bande de parasites.

			C’est abrupt, même pour moi. Je sais que ça blesse Archer, seul survivant du massacre de sa première meute.

			— Dis-nous où tu es… tente de nouveau Nova, habituée à mes piques aussi acérées que mes griffes. Est-ce que tu es en danger ? On peut t’aider, tu sais.

			J’éclate d’un rire mauvais. Ils pensent être ma meute, mais ce qu’ils sont, c’est une équipe de bras cassés. Face à la menace qui rôde à Clovertown, ils ne me seront d’aucun secours. Il n’y a que moi qui puisse y mettre un terme.

			Ou alors, je mourrai.

			— Restez où vous êtes, compris ? Je n’ai pas besoin de vous.

			Avant de raccrocher, j’ai tout juste le temps d’entendre Felix dire :

			— Et si nous on a besoin de toi ?

			Je déglutis avec peine, les doigts serrés autour du téléphone. Je ne peux pas les mettre en danger. Je ne me pardonnerais pas s’il leur arrivait quelque chose. Car dans le fond, ils ont raison. Ils sont ma famille.

			Ma meute.

			 

			🐾🐾🐾

			 

			Lorsque j’arrive à l’université, de nombreuses voitures de police sont garées, gyrophares allumés. Les étudiants chuchotent entre eux, l’air inquiet. Je fais mine d’être aussi surpris qu’eux, bien que ce ne soit pas le cas. Je sais très bien pourquoi les forces de l’ordre sont ici.

			Je trouve ça dingue qu’ils aient attendu la deuxième disparition pour alerter les étudiants. Il aurait fallu mettre en place un couvre-feu depuis longtemps, voire prendre des mesures plus drastiques. Ça se voit qu’ils n’ont pas conscience de la menace qui rôde…

			Mon sac sur l’épaule, je traverse l’allée principale en essayant de ressembler à un élève lambda. Hélas, certains regards en disent long. Je ne suis pas comme ces étudiants. J’ai un visage trop abrupt, des manières un peu rustres, une attitude blasée. Depuis mon arrivée à Clovertown, je reste dans mon coin, à attendre que le temps passe, et surtout, aux aguets. Je pourrais sans doute faire l’effort de socialiser un peu, sauf que ce n’est pas mon genre.

			Je n’ai pas besoin de diversion, de toute façon. Celui que je soupçonne d’être à l’origine des disparitions peut être n’importe où. Sous n’importe quelle forme. Il faut que je prête attention aux moindres détails. Ça fait si longtemps que j’attends de le retrouver… Jusqu’ici, il est toujours parvenu à s’en sortir, mais cette fois, c’est terminé.

			Ce sera notre dernière bataille, peu importe le dénouement.

			Une voix dans le haut-parleur demande aux élèves de se rassembler dans le hall. Ce que je fais. Docilement. Je me poste en retrait, dos au mur près de la porte, observant chaque groupe d’étudiants avec attention. Certains d’entre eux restent à l’extérieur, les portes ouvertes, l’espace n’étant pas suffisamment grand pour accueillir tout le monde.

			Le shérif prend place debout sur une chaise, ce qui ne manque pas de me faire lever les yeux au ciel.

			C’est ce qui s’appelle « faire avec les moyens du bord », je présume…

			Il y a un brouhaha monstre avant que le quadragénaire prenne la parole. Ça m’embrouille le cerveau. Heureusement, l’autorité naturelle du chef de police parvient à calmer l’euphorie ambiante.

			La peur se lit sur de nombreux visages. Je peux la ressentir dans cette foule. Pour être honnête, c’est compliqué pour moi d’être dans une pièce emplie d’autant de mauvaises ondes. Ça me prend aux tripes et m’irrite, comme lorsqu’un crétin fait crisser une craie sur un tableau. Je déteste avoir l’impression d’être coincé dans un étau ou d’être enfermé dans une prison bâtie des émotions des gens qui m’entourent.

			L’une des tares des loups-garous…

			— Il y a quarante-huit heures, nous apprenions l’absence en cours de l’une de vos camarades, Clare Odell, commence le shérif, la voix tremblante. Les premiers éléments de l’enquête nous laissaient penser à une disparition volontaire.

			Plusieurs étudiants se mettent à chuchoter. D’après mes recherches, Clare n’était pas très populaire. Bien au contraire, elle vivait recluse dans sa chambre étudiante, ne faisait pas de vagues et n’avait que peu d’amis, en dehors de la fac qui plus est. Sa disparition a été signalée il y a quarante-huit heures par l’administration de l’université, sinon personne ne se serait inquiété pour cette pauvre fille.

			Si les autorités commencent à se bouger, c’est uniquement parce qu’un nouvel élève s’est volatilisé. Impossible à cacher cette fois-ci. Il s’agit du leader de l’équipe de baseball, Dylan Ronald. De ce que j’ai entendu, il ne s’est pas rendu à l’entraînement ce matin, et depuis, tout le monde est en panique.

			Avant que le shérif n’ait pu reprendre la parole, une voix féminine s’élève dans le hall :

			— Et Dylan ?

			— Il se passe quoi, bordel ? intervient un autre type.

			Plusieurs étudiants se mettent à brailler dans l’espoir d’avoir des nouvelles du baseballeur. Le shérif lève la main avec autorité afin qu’ils se taisent.

			— Laissez-moi terminer, s’il vous plaît !

			Le calme peine à revenir dans le hall. Chacun y va de ses hypothèses et de ses commentaires. Les cœurs s’emballent et les pensées s’embrasent ; ça me file mal au crâne. J’ai la nausée et la tête qui tourne. Je plisse les paupières de douleur, ne pouvant m’empêcher de hausser le ton :

			— Fermez-la, bon sang !

			Un silence de plomb règne désormais dans le hall. Plusieurs regards se tournent vers moi et certains étudiants semblent se demander pour qui je me prends. Je me contente de sourire avec une certaine insolence, imperméable à ce qu’ils pensent. Je me suis toujours moqué de l’avis des autres, ce n’est pas aujourd’hui que je vais commencer à m’y intéresser.

			Dans la foule, je repère l’un de mes « camarades » de promo, qui, encore une fois, est accroché aux basques de sa meilleure copine. Ses yeux noisette sont rivés sur moi, et ce que j’y lis me décontenance. Je ne parviens pas à décrypter ce qu’il ressent à mon égard. Il y a de toute évidence une forme de curiosité, ainsi qu’une certaine peur. Cependant, je perçois aussi une autre émotion. Inexplicable, celle-ci.

			Je repense à hier, quand j’ai croisé son regard dans l’amphithéâtre. Ce n’est pas la première fois que quelqu’un se fige, impressionné par mes sourcils froncés. Au contraire, ça arrive souvent, comme si j’étais doté d’un pouvoir de pétrification. Néanmoins, ce garçon-là a quelque chose de particulier, un petit je ne sais quoi d’intrigant qui m’a laissé tout aussi paralysé que lui. J’ai eu l’impression de l’avoir déjà croisé.

			Dans une autre vie peut-être.

			De nouveau, alors que ses iris sont braqués sur moi, mes sens entrent en ébullition. Pourtant, je suis intimement convaincu que ce type n’a rien de surnaturel. C’est un humain ordinaire que je ne devrais pas remarquer.

			Profitant de l’accalmie que mon intervention a créée, le shérif reprend enfin la parole :

			— Je suis au regret de vous annoncer que nous avons retrouvé le corps de Clare il y a quelques heures.

			Des hurlements de stupeur résonnent dans la salle, et même si je ne suis pas du genre à m’émouvoir de la mort, la réaction des étudiants me glace le sang. Je ressens leur crainte et leurs questionnements jusqu’au plus profond de mon âme.

			— Quant à Dylan, nous n’avons pour le moment aucune piste. Nous ne savons pas si ces deux disparitions sont liées ou si…

			— Ou si un psychopathe rôde, c’est ça ? hurle une étudiante, la voix enrouée de tristesse. L’un de mes meilleurs amis a disparu, et c’est tout ce que vous me dites… Que vous n’avez aucune piste ? Vous ne devriez pas être ici à nous parler… Vous… Vous devriez être en train de le chercher. Vous…

			À mesure que la voix de la jeune femme se brise, ses jambes menacent de lâcher. Heureusement, l’un de ses amis la soutient et l’empêche de tomber. Elle blottit son nez dans le col du garçon et fond en larmes.

			— Si je suis ici ce midi, reprend le shérif, pâle comme une endive, c’est pour vous avertir qu’à partir de maintenant, et jusqu’à nouvel ordre, il y aura un couvre-feu à Clovertown. Les visites extérieures seront interdites à la résidence universitaire, des contrôles d’identité auront systématiquement lieu grâce aux policiers qui sillonneront le campus dans le but de vous protéger. Nous ne pouvons pas prendre le risque d’une nouvelle disparition. Notre principale volonté est de vous garder en sécurité tout en vous permettant de continuer vos études sans heurts.

			De nouveaux murmures envahissent la pièce et la panique générale prend de l’ampleur. Dès que le shérif descend de la chaise, plusieurs étudiants l’assaillent de questions. Je pourrais aller le trouver à mon tour afin de lui dire que je connais le coupable, mais il y a peu de chance qu’il me croie. Parler de lycanthropes à un homme qui ne connaît rien au surnaturel n’est pas une bonne idée. Et surtout, je ne sais pas comment trouver Bartholomew pour le moment. Ses pouvoirs de métamorphe lui permettent de se balader avec n’importe quelles caractéristiques physiques et il n’est sans doute pas assez bête pour avoir gardé son véritable nom.

			Nos familles sont issues des plus vieilles familles de loups-garous et se vouent une haine féroce depuis la nuit des temps. J’ai hérité ma condition de lycan de mon père, il y a si longtemps que j’ai perdu le compte des années. C’est lui qui m’a appris à maîtriser mes transformations et à me nourrir d’autre chose que de sang humain. Dans un roman, nous serions les « good guys », j’imagine. Si tant est qu’il existe des lycanthropes sympathiques.

			Les Bartholomew depuis des siècles sont connus pour tuer sans vergogne autour d’eux. Ma famille s’est entêtée à tenter de les stopper, mais l’échec a toujours été cuisant. Je ne déroge pas à cette règle. Angus Bartholomew ne cesse de m’échapper. Il est suffisamment malin pour se faire tout petit durant quelques années, puis il revient en force avec des séries de meurtres sanguinolents.

			Lorsque j’ai appris la disparition suspecte d’une étudiante sur le campus de Clovertown, j’aurais pu ne pas m’en inquiéter. Ce genre de choses arrive malheureusement tous les jours aux États-Unis, et ce n’est pas chaque fois la faute d’Angus Bartholomew. Néanmoins, le cas de Clare Odell ne m’a pas laissé indifférent. Grâce à mes différents informateurs, j’ai appris que dans sa chambre avait été retrouvé le dessin d’une lune gibbeuse.

			La marque des Bartholomew, celle des mauvais présages.

			Angus est à la fois malin comme un singe et assez joueur pour vouloir m’attirer à sa poursuite. Il doit s’ennuyer en ce moment et espérer un peu d’adrénaline dans sa vie. Il faut dire que ça fait déjà une vingtaine d’années que nos routes ne se sont pas croisées. Ça m’étonne qu’il ait tenu autant de temps sans tuer, ou alors il a été assez discret pour ne pas se faire remarquer. S’il sort de sa cachette aujourd’hui, ce n’est pas pour rien, et je suis déterminé à découvrir ce qui se trame. Laisser derrière lui le dessin de la lune gibbeuse était une façon de m’appeler.

			Mais pourquoi ?

			Peu à peu, le brouhaha se dissipe dans le hall, accordant un peu de répit à mon ouïe hors du commun. Différents groupes s’éloignent, et je peux percevoir d’ici la peur qui leur vrille les intestins. Je reste toujours à l’écart, observant minutieusement autour de moi. Tel un serial killer qui reviendrait sur les lieux du crime, Bartholomew serait capable d’avoir emprunté les traits d’un étudiant afin de passer inaperçu et se réjouir du chaos qu’il est en train de semer.

			Je passe en revue les dernières personnes présentes sans ressentir la présence de mon ennemi de toujours, puis je repère trois gamins en train de discuter dans un coin.

			Enfin… je dis « gamins »… J’ai bien conscience de ne pas paraître beaucoup plus âgé qu’eux, et ce grâce à ma condition de loup qui me permet un vieillissement ralenti.

			Sans aucune gêne, j’épie la conversation du mec de l’amphithéâtre et de sa meilleure copine.

			— Vous venez quand même à ma soirée, hein ?

			La fille jette un regard de chien battu à son pote. Lui paraît outré par une telle proposition.

			— Sérieusement, Nick ! s’offusque-t-il. Y a peut-être un psychopathe qui rôde près du campus, et tu ne penses qu’à faire la fête ? Tu es impayable !

			Ledit Nick roule des yeux avec insolence, un rictus aux lèvres.

			— Ton nom de famille, c’est Rabat-joie, c’est ça ? Franchement, River… Tu ne risques pas de pécho si tu restes enfermé dans ta piaule étudiante.

			River…

			Je lui aurais donné un prénom plus banal. Jack ou James, par exemple.

			— Pourquoi est-ce que ma vie sentimentale est encore mise sur le tapis ? Comme si c’était le plus important en ce moment ! Un fou furieux nous attend au coin de la rue pour nous zigouiller, je te rappelle !

			River se tourne vers sa meilleure amie et penche la tête sur le côté d’un air désespéré.

			— Mahina, s’il te plaît… raisonne Nick.

			— Avec tout ce stress ambiant, on a besoin de se détendre, tu ne crois pas ? se justifie la jeune femme. Nick a trouvé une super villa à seulement cinq minutes du campus. Il ne nous arrivera absolument rien !

			Je soupire devant leur bêtise. Tout aussi blasé que moi, River gonfle les joues et ferme les paupières par dépit. J’en profite pour m’approcher et m’immiscer dans la conversation.

			— À votre place, je ne blaguerais pas avec la sécurité.

			Ils sursautent à l’unisson, puis comme hier, River se fige en ma présence. Je prends quelques secondes pour l’analyser. Il a l’air d’être tout droit sorti du lit, un épi ébouriffant le haut de son crâne. Ses cheveux sont d’un brun terne, contrairement à ses yeux, dont les notes ambrées lui confèrent un regard pétillant et pénétrant. Il possède des traits fins et quelques grains de beauté parsèment sa peau hâlée. Il représente la banalité personnifiée, et pourtant, parmi ces trois étudiants, il n’y a que lui qui attise ma curiosité.

			— Et tu es qui pour nous faire profiter de tes précieux conseils ? se gausse Nick avec condescendance.

			Je le jauge un instant sans le moindre intérêt. Dans un film d’horreur, il serait le premier à mourir, c’est évident. Trop de prétention et d’insolence dans un même homme.

			— Orion Finley.

			— Orion Finley… répète Mahina, la voix séductrice. C’est sympa de voir de nouveaux visages à Clovertown.

			Cette fille ne survivrait pas longtemps non plus… Nova dirait que je catégorise trop vite les gens, sauf que souvent, ils ne sont qu’un ramassis de clichés désespérants.

			River demeure mutique, les yeux grands ouverts en me dévisageant. Sa meilleure copine lui file un coup de coude dans l’espoir qu’il réagisse, mais il reste silencieux et pétrifié.

			— Ne venez pas vous plaindre si l’un d’entre vous se fait saigner, grogné-je en tournant les talons.

			Les mains dans les poches de mon perfecto en cuir, j’avance doucement en direction de la sortie tout en épiant la fin de leur conversation.

			— Ce type me fait froid dans le dos, lâche River avec mépris.

			— Moi il me donne plutôt chaud, blague Mahina.

			— Vous pensez vraiment que l’arrivée de ce type au moment où des gens disparaissent est une coïncidence ? renchérit-il. Pas moi. Il n’est pas net. C’est mon sixième sens qui le dit.

			Sa meilleure amie se marre.

			— Le même sixième sens qui était persuadé qu’on serait interrogé sur l’expérience de Little Albert aux partiels ?

			River ronchonne et Nick ne peut s’empêcher d’en rajouter une couche :

			— Tu es complètement allumé, Whitby ! Tu es en train d’accuser un pauvre type qui n’a rien fait.

			— Peut-être… Il n’empêche que s’il a dit une chose vraie, c’est qu’on ne blague pas avec la sécurité. Clairement, je ne sortirai pas de ma chambre jusqu’à ce que le taré qui tue des étudiants soit derrière les barreaux.

			Bien qu’il prenne un air dramatique surfait, il me paraît toutefois bien plus sensé que ses camarades de promo prêts à faire la fête comme si de rien n’était.

			Finalement, l’étudiant d’une banalité déconcertante serait peut-être le seul survivant dans un film d’horreur.

			L’outsider auquel personne ne croyait.

 		


		
			CHAPITRE 3

			RIVER

			 

			Mahina n’habite qu’à six cent mètres de ma chambre d’étudiant, dans un pavillon cosy avec ses parents. Ils ne sont pas parvenus à la laisser prendre complètement son envol et ont décidé d’emménager à Clovertown, au plus proche de la fac. Ma meilleure amie, fière et têtue, aurait pu détester cette proximité, et pourtant, c’est tout le contraire. Leur relation est si fusionnelle qu’elle ne supporterait pas d’être séparée d’eux. J’ai fini par m’y faire et par accepter les invitations pour le fried chicken1 dominical en leur compagnie, me donnant l’impression de faire partie de leur famille. J’apprécie ces moments avec eux, les blagues de Kiefer et le calme de Faith. Mahina est un parfait mix de ses parents, quand on y pense.

			En plus, ça rassure mon père de me savoir proche de la famille de ma meilleure amie. Je n’ai jamais connu ma mère, morte en couche ; papa me protège donc comme la prunelle de ses yeux.

			Comprendre TROP.

			C’est sûrement pour cette raison que je suis aussi maladroit et trouillard aujourd’hui ; il m’a tiré de bon nombre de situations sans que j’aie besoin de chercher une solution.

			Me retrouver loin de papa m’a beaucoup affecté. Je n’ai que lui, et c’est difficile de ne le voir qu’aux vacances. Je commence tout doucement à m’y habituer, après trois années de fac, même s’il m’arrive encore d’avoir des coups au moral. Heureusement, je l’appelle tous les jours, et nous nous racontons nos vies respectives pendant de longues minutes durant lesquelles les kilomètres qui nous éloignent s’effacent.

			— Tu n’es pas obligé de me raccompagner, souffle Mahina, la tête penchée sur le côté.

			Je suis peut-être peureux, mais je sais être loyal et je suis incapable d’abandonner mes amis. La nuit ne tombera que d’ici deux bonnes heures, et je pourrai rejoindre ma chambre bien avant le couvre-feu fixé à vingt-trois heures. Je commence donc à marcher en direction de chez Mahina ; elle m’emboîte le pas. Durant plusieurs minutes, nous restons silencieux. Je repense aux paroles du shérif ce midi. Je ne devrais sans doute pas m’inquiéter outre mesure, néanmoins, la peur me vrille les entrailles.

			Sur le qui-vive, je ne cesse de regarder à gauche et à droite de peur qu’un psychopathe nous saute dessus au moment où on s’y attend le moins. Et c’est justement ça, le problème ! J’aurai beau tenter d’anticiper une attaque, les serial killers ne préviennent pas.

			— Tu pourrais débrancher ton cerveau, s’il te plaît ? lâche Mahina qui s’est aperçue que mes pensées moulinent à cent à l’heure.

			Je hausse les épaules, l’air bougon.

			— Ne me dis pas que le discours du shérif ne t’a pas stressée ! Ne serait-ce qu’un peu…

			Les lèvres de Mahina se déforment en une grimace qui signifie que je n’ai pas tout à fait tort.

			— À quoi ça servirait d’angoisser ? demande-t-elle avec nonchalance.

			À rien, j’imagine.

			— Cet après-midi, j’ai entendu pas mal de monde dire qu’il y a de fortes chances que Clare se soit suicidée et que Dylan est très certainement bourré dans un fossé.

			Je ne pensais pas ma meilleure amie aussi naïve. On se rassure comme on peut, je présume.

			— Un couvre-feu a été mis en place et il y a des policiers partout autour du campus, Mahina !

			— Tu en as vu un depuis qu’on a quitté la fac ?

			Je regarde autour de moi et constate l’absence cuisante des forces de l’ordre. Ma meilleure amie a peut-être raison. Ils ont cherché à nous faire peur le temps de démêler le faux du vrai et retrouver Dylan. Si ça se trouve, il n’y a aucun tueur sanguinaire qui sévit dans la région.

			Mode autopersuasion : ON.

			— River, vraiment… Tu sais comme moi que Clare était isolée et marginale.

			— Donc forcément suicidaire ?

			Les propos de Mahina me froissent. Au lycée, j’étais moi-même « isolé et marginal ». Et si je n’étais pas ami avec elle aujourd’hui, je le serais encore.

			— Je ne vais pas m’arrêter de vivre à cause de ça, soupire-t-elle. Mon père dit toujours que les années étudiantes passent trop vite. Je veux en profiter.

			Nous arrivons devant le pavillon où elle habite, et alors que nous nous postons près de la porte, je ne peux m’empêcher de rétorquer :

			— Je te trouve un peu égoïste. On parle d’une fille qui vient de mourir…

			— Je ne peux rien faire pour la ramener à la vie, se justifie-t-elle tant bien que mal.

			Je m’apprête à répliquer quand la porte s’ouvre en grand, laissant place à Kiefer Osborn, le père de ma meilleure amie. Je ferme immédiatement la bouche tandis qu’il s’approche de moi pour me donner une grande tape virile dans le dos.

			— Whitby ! Tu raccompagnes ma fille après les cours, maintenant ? Vous ne seriez pas en train de devenir plus que des potes ?

			Cet homme adore me taquiner. Il sait pertinemment que ce genre de réflexion me fera rougir. Ça ne loupe pas. Je deviens écarlate ; il éclate de rire.

			— Je rigole, fiston !

			Son bras autour de mon cou, il ajoute malicieusement :

			— J’ai bien compris que tu ne manges pas de ce pain-là.

			Le malaise est à son comble, mais avec Kiefer, j’ai appris à ne pas me formaliser. Ce n’est jamais méchant, même s’il adore pousser les gens dans leurs retranchements.

			— Papa ! Tais-toi un peu ! me défend Mahina.

			— J’adore charrier River, il n’y a pas de mal à ça, si ?

			Kiefer fait une tête de plus que moi et son torse possède une carrure de rugbyman. On dirait une sorte de gros nounours grognon et moqueur. Quand il m’interroge ainsi du regard avec un petit sourire entendu, je n’ai pas d’autre choix que d’acquiescer malgré mon embarras évident.

			Le père de famille m’entraîne ensuite à l’intérieur de la maison sans prendre le temps d’écouter ce que je dis.

			— Je devrais rentrer…

			Il est déjà en train de me raconter mille et une anecdotes. Je me retrouve très vite assis à la table du salon, un verre de whisky devant le nez. Je jette un regard en direction de Mahina qui pouffe de rire et hausse les épaules. Il faut que je trouve une solution pour me dépêtrer de ce guet-apens.

			— Je ne peux pas rester très longtemps.

			— Juste un petit verre, River…

			Je sais très bien ce que ça signifie dans le langage de Kiefer Osborn : j’ai peu de chance d’être rentré avant la nuit. Cette idée me glace le sang rien que d’y penser. Néanmoins, il est impossible de refuser l’invitation d’un homme tel que monsieur Osborn ; son pouvoir de persuasion tient en sa capacité à froncer les sourcils en souriant et sans avoir l’air constipé.

			Prouesse technique épatante.

			— Un seul verre, abdiqué-je.

			Quand je vois la mère de Mahina débarquer avec un plateau rempli de grignotages pour l’apéro, je comprends que je ne suis pas sorti du pavillon. Après l’avoir posé au centre de la table, elle m’offre un sourire sans émotion.

			Faith n’a rien à voir avec son mari et sa fille. Réservée, observatrice et peu loquace, elle se contente d’écouter nos conversations avec un sourire discret. C’est une femme pudique, qui aide souvent Kiefer à ne pas laisser son énergie déborder. J’imagine qu’ils se complètent parfaitement en tant que couple.

			— Sérieusement, papa… lance Mahina d’un ton tranché. River est stressé à l’idée de rentrer seul en pleine nuit vu ce qui se passe en ce moment.

			— J’en ai entendu parler au boulot ce matin, oui… Je comprends que les flics prennent des précautions, bien entendu… Sauf que ça ne sert à rien de mettre la charrue avant les bœufs. Je ne suis pas franchement inquiet.

			— Je ne crois pas une seconde à l’hypothèse du serial killer, commente à son tour Faith. C’est ridicule.

			— Vous m’autorisez à aller à la soirée de Nick ce week-end, alors ? trépigne ma meilleure amie, tout sourire.

			Ses parents approuvent sans la moindre hésitation. Je comprends désormais d’où elle tient sa désinvolture. Assise à mes côtés, Mahina tourne la tête vers moi avec une moue qui signifie : « Tu vois, aucune raison de ne pas faire la fête ».

			Je vais sûrement passer pour le rabat-joie de service, mais je n’ai aucune intention de participer à cette soirée. Déjà que ce n’est pas ma tasse de thé d’habitude, j’ai une bonne excuse pour passer la nuit sur le meilleur jeu vidéo au monde, j’ai nommé World Of Warcraft. Forest et moi partageons nos meilleures sessions ces derniers jours, et si je le pouvais, je sècherais les cours pour continuer à jouer.

			Sauf que je mets un point d’honneur à être excellent dans toutes les matières. Surtout en psycho sociale pour rabattre le caquet de Greenberg.

			— De toute manière, comme River t’accompagnera, nous n’avons aucune raison de nous inquiéter, affirme Kiefer en posant une main près de ma nuque.

			La blague.

			J’arbore un sourire crispé qui doit ressembler à une grimace, tandis que Mahina pouffe à mes côtés.

			Sadique.

			— Eh bien, en fait, je ne pensais pas…

			Je n’ai pas le temps de terminer ma phrase, le père de ma meilleure amie serre la base de ma nuque dans un geste qui se veut amical. Ou peut-être que ça signifie que je n’ai pas intérêt à faire faux bond à sa fille. Je me contente donc de hocher la tête, puis de boire mon verre de whisky d’un trait. Personne ne serait assez fou pour se frotter à Kiefer Osborn. J’ai encore quelques jours pour convaincre Mahina que son idée est insensée et que nous serions bien mieux à mater un film dans ma piaule, enfermés à double tour.

			Au bout de trois verres de pur malt, j’ai le courage suffisant pour me lever et rejoindre la porte de sortie.

			— Ça ira pour rentrer ? s’inquiète Mahina.

			Je claque des fesses, mais ça ira.

			L’alcool qui coule dans mes veines me rend plus téméraire que je ne l’ai jamais été.

			— Tu veux qu’il m’arrive quoi ?

			Que je finisse dépecé dans un fossé ? Fausse bonne idée.

			— Tu m’envoies un message dès que tu es arrivé, OK ?

			Ma meilleure amie dépose un baiser sur ma joue, et lorsque la porte se referme, mon cœur s’emballe. J’essaie de me raisonner en me disant que les lampadaires sont toujours allumés à cette heure-ci et que plusieurs habitants promènent leur chien. Hélas, personne à l’horizon. Je zieute à gauche et à droite, la respiration bloquée dans ma poitrine.

			— Tu peux le faire, River !

			Toute ma vie, je me suis autoencouragé pour dépasser mes angoisses. Mon anxiété n’a eu de cesse de me dévorer, même si je ne l’ai jamais laissée gagner. Jusqu’ici, je maîtrise.

			Mais jusqu’à quand ?

			Je prends une profonde inspiration, puis descends les trois marches qui mènent à l’allée centrale du quartier pavillonnaire. Je ne peux m’empêcher de regarder tout autour de moi comme si une bête sauvage allait m’attaquer d’une seconde à l’autre. Le silence qui envahit mes tympans est aussi inquiétant qu’oppressant. Il y a encore quelques jours, les rues auraient été animées, peut-être un peu trop à mon goût. Bien que j’aie un penchant pour la solitude, j’ai la sensation d’étouffer en cet instant.

			La prudence marquant chacun de mes pas, j’avance dans la nuit, accompagné par les lumières vacillantes des réverbères. Je frissonne devant les ombres menaçantes qui semblent vouloir m’engloutir tout entier.

			Des arbres. Ce sont de foutus arbres, River Whitby.

			Au creux de ma poitrine, l’anxiété est amplifiée par l’obscurité et le calme pesant qui flotte dans la rue. Je sursaute quand mon pied heurte un caillou qui ricoche contre le bitume.

			Espèce d’idiot !

			Enfin, après des minutes qui m’ont paru durer une éternité, le campus de Clovertown se dévoile. Vidé de toute âme.

			Depuis l’annonce du shérif, nul doute que la plupart des étudiants se sont cloîtrés dans leur chambre. Il n’y a bien que Mahina et Nick pour vouloir faire la fête en pleine chasse au serial killer.

			La cadence de mes pas augmente à mesure que j’arrive près de l’entrée de la résidence universitaire. Je suis crevé et « un peu » bourré à cause du whisky beaucoup trop fort de Kiefer.

			Tu y es presque, River. Tout. Va. Bien.

			Je manque de tomber à la renverse lorsqu’une silhouette émerge sur ma droite. Et pas n’importe quelle silhouette ! Imposante, menaçante, tapie dans l’ombre d’un buisson…

			Ça y est, mon heure est arrivée. Je vais mourir.

			— Aaaaah !

			Le cri suraigu qui sort de mes lèvres arrache une grimace à la personne qui fend la nuit. Je devrais être soulagé de voir apparaître un visage connu, mais c’est tout le contraire ; je panique encore un peu plus.

			Qu’est-ce qu’il fait ici, celui-là ?

			La mâchoire carrée d’Orion se crispe et son regard émeraude me foudroie avec insolence. Une fois ma surprise passée, je tente de reprendre contenance en passant mes mains sur mes cuisses, comme si je me débarrassais de quelque chose de sale. Je me demande un instant si je dois faire demi-tour en courant ou au contraire avancer sans réfléchir. Un frisson glacé me parcourt l’échine ; la présence de cet homme sur le campus désert est troublante.

			Comprendre flippante.

			Dans ma tête, je répète en boucle : ce type n’est pas un psychopathe, ce type n’est pas un psychopathe, ce type…

			Ce type est en train de me barrer le passage, bordel !

			— Je… J’aimerais passer.

			Ma voix chevrote plus qu’elle ne devrait. Je dévoile toute ma fragilité, et je me déteste pour ça alors qu’Orion paraît plus fort qu’un roc.

			— Qu’est-ce que tu fiches ici à cette heure ? tonne-t-il.

			Son timbre rugueux et autoritaire me fait tressaillir. Je songe un instant à me confondre en excuses comme un gamin qui aurait fait le mur pour rejoindre ses potes.

			Orion me dévisage sans un mot. J’ai la sensation d’être ridicule avec mes mains qui tremblent. Je ne sais pas si c’est ma bêtise ou bien l’alcool ingurgité qui me donne de l’aplomb, mais je me surprends moi-même à répondre avec une certaine arrogance, les bras croisés sur mon torse :

			— Je te retourne la question.

			Le nouvel étudiant paraît décontenancé, cependant il ne se laisse pas démonter pour autant. Il roule des yeux, sans doute pour me signifier à quel point je l’agace.

			— C’est peut-être parce que tu as un lien avec les disparitions ? insisté-je sans ciller.

			Les lèvres d’Orion se retroussent légèrement, dévoilant un sourire moqueur.

			— Exactement. Et ça tombe bien que tu sois sur mon chemin, je cherchais ma prochaine victime.

			Je frissonne malgré son ironie évidente, puis je recule d’un pas, la respiration courte. Ses sourcils épais se froncent et j’ai l’impression de me liquéfier sous l’intensité de son regard. Ce type me met franchement mal à l’aise. Il y a quelque chose d’insaisissable dans son attitude, une aura de mystère et de puissance qui me déstabilise. J’aurais beau me gaver de stéroïdes, je n’aurai jamais la carrure massive de ce mec.

			— Je te pensais moins imprudent que tes deux copains… finit-il par admettre.

			C’est moi ou ça ressemble à un compliment couplé à une moquerie ? Quelle prouesse ! Je me sens à la fois flatté et vexé, et je n’ai aucune idée de quoi lui répondre.

			— Il est vingt-deux heures et je rentre me coucher, me justifié-je. Il n’y a pas mort d’homme, si ?

			— Pas encore…

			Ha ha, qu’il est drôle !

			J’ai envie de lui dire de ne plus tenter l’humour, toutefois j’ai trop peur qu’il me fracasse le nez.

			— Je vais ignorer que tu zones sur les lieux des crimes et je vais aller me coucher, lancé-je avec une fausse désinvolture. Bonne nuit.

			Tandis que je me décale sur le côté pour essayer de passer, mon cœur bat à tout rompre. Je ne sais pas pourquoi je suis aussi fébrile en sa présence.

			Peut-être parce qu’il te fout grave les jetons, River Whitby !

			J’ai à peine fait deux pas que la main d’Orion s’abat sur mon bras, m’empêchant d’avancer davantage. Mon souffle se coupe, et durant quelques secondes, je vois ma vie défiler devant mes yeux. Je suis sur le point de hurler pour que quelqu’un vienne me sauver, mais il ne m’en laisse pas le temps.

			— Sérieusement, River. Fais attention à toi.

			Je déglutis avec peine, la gorge sèche.

			— C’est… c’est une menace ?

			— C’est un conseil.

			Il me relâche d’un coup, et je manque de vaciller sous l’effet de la surprise combinée au whisky.

			— Fais-en ce que tu veux, souffle Orion avec dédain.

			Alors qu’il s’éloigne dans la pénombre, je reste longuement à l’observer.

			Qui est ce mec, bon sang ?

			Le vent fait voleter les feuilles du buisson à mes côtés ; ça me donne l’impression que quelqu’un s’y cache. Je cours le plus vite possible jusqu’à l’entrée de la résidence universitaire. J’aperçois un policier qui fait sa ronde ; ça ne me rassure pas pour autant. Je me précipite à l’intérieur.

			Trêves de bêtises… Au lit, River Whitby !

		
			

			
				
						1 Poulet frit.


				

			

		


		
			CHAPITRE 4

			ORION

			 

			Mon téléphone vibre dans ma poche et quand je vois le prénom de Felix apparaître, je soupire. Comme je le fais depuis plusieurs heures, j’appuie sur le bouton rouge afin de refuser l’appel. Je vais sûrement recevoir un message vocal larmoyant à souhait.

			Je ne peux pas me laisser attendrir.

			L’affection ne devrait pas faire partie de mon caractère. Je suis du genre indifférent et froid, préférant de loin ne pas me préoccuper des sentiments des autres. Les miens aussi, j’aimerais les tenir à distance. Hélas, c’est souvent plus compliqué que je ne le souhaiterais. Je me laisse encore régulièrement dépasser par mes émotions. Humaines, surtout. Étrangement, je n’ai aucun mal à contrôler mon loup, mais dès qu’il s’agit de mon côté homme, je peux partir en vrille en un claquement de doigts.

			Il n’y a qu’à voir avec cet étudiant.

			River.

			Avec sa tête de premier de la classe et ses grands yeux ébaubis, il parvient à déstabiliser une part de moi que je refuse d’écouter. Je n’aurais pas dû le mettre en garde, c’est son problème, après tout. S’il se retrouve démembré par Bartholomew, tant pis pour lui ; il faut être complètement inconscient pour se balader la nuit alors que plusieurs disparitions ont eu lieu sur le campus.

			Cependant, capter la peur de cet humain m’a perturbé. Si ça ne me fait ni chaud ni froid d’habitude, ce n’était pas le cas ce soir. J’ai trouvé touchante la façon dont il a essayé de camoufler sa terreur.

			Boucle-la, Orion !

			Une nouvelle vibration m’annonce l’arrivée du message vocal que j’attendais. J’active le son en prenant une longue inspiration agacée. La voix de Felix résonne et elle n’a rien de doux. C’est peut-être même la première fois que j’entends autant d’animosité dans son timbre.

			— Tu es encore parti te foutre dans un merdier pas possible, n’est-ce pas ? râle-t-il. Tu pourrais au moins nous dire où tu es. On s’inquiète. C’est trop te demander que de nous mettre dans la confidence, j’imagine ?

			Il abuse. Je ne suis parti que depuis quelques jours, pas de quoi en faire tout un pataquès.

			— Si on n’a pas de nouvelles de toi dans les prochaines quarante-huit heures, on sera obligé de faire appel à… tu sais qui.

			La menace me glace le sang. Nova, Archer et Felix n’oseraient pas. Non… ils n’oseraient pas me faire un tel affront. Pas après tout ce que j’ai vécu avec ce fameux « tu sais qui ». À cette simple évocation, mon loup et l’homme en moi entrent en confrontation. Mes émotions explosent de toute part, me faisant serrer les poings.

			— Il n’y a que lui qui puisse te retrouver, alors si on doit faire appel à lui, on n’hésitera pas.

			De la bile remonte le long de mon œsophage. Je dois appuyer ma main contre le mur et pencher la tête en avant pour réfréner mon envie de dégobiller. Cette menace est disproportionnée, je ne comprends pas qu’ils puissent l’évoquer comme une solution à leur problème. J’hésite un instant à rappeler Felix pour rassurer ma « meute ». Je fixe le téléphone pendant de longues secondes avant de le fourrer dans ma poche.

			Qu’ils aillent se faire foutre !

			 

			🐾🐾🐾

			 

			Je déteste être étudiant. Même pour de faux. Les ricanements de ces ados sur le tard m’irritent les tympans. La plupart du temps, je ne comprends pas ce qui les fait marrer. Je me contente de les dévisager d’un air blasé, avec la furieuse envie de déguerpir loin d’ici.

			Le problème, c’est Bartholomew. Il a beau se faire discret, je sais qu’il rôde toujours. Je suis d’ailleurs persuadé qu’il a eu vent de mon arrivée à Clovertown et qu’il s’amuse à brouiller les pistes pour ne pas que je le retrouve. Il pourrait être n’importe où, mais je devrais le sentir dès l’instant où il sera dans les parages, quelle que soit son apparence. Il ne me dupera pas aussi facilement ; je ne suis pas né de la dernière pluie.

			Hier matin, le shérif est revenu s’exprimer auprès des étudiants. Dylan Ronald, le joueur de baseball, n’a toujours pas été retrouvé. Ça fait maintenant quatre jours qu’il a disparu, et avec le week-end qui approche, les jeunes se montrent moins prudents. Ils ont envie de reprendre leurs habitudes, ce que je peux comprendre. On n’a pas tous les jours vingt ans, paraît-il.

			Sauf moi, avec mon vieillissement ralenti.

			Même si le couvre-feu est toujours d’actualité, je n’entends parler que d’une chose dans le couloir : la fête exceptionnelle et clandestine que Nick Marble organise dans une villa incroyable à quelques mètres du campus. Le peu de discrétion dont font preuve les étudiants me sidère. Si leur fête a réellement lieu, la baraque sera cernée de policiers, c’est certain.

			Toutefois, je ne laisserai rien au hasard. S’il y a bien un endroit où Angus Bartholomew va adorer sévir, c’est dans une fête avec des étudiants bourrés et sans filtre. Ce sera un véritable nid à victimes ; je ne compte pas baisser la garde. Je vais donc continuer à jouer mon rôle en m’incrustant à la soirée comme un élève lambda.

			Après les cours, je rentre dans ma chambre étudiante afin de changer de tenue. Chambre que j’ai dégotée grâce à mon charisme naturel, combiné à mon aura de loup. Une planque, un point de chute, pour mener mon enquête et mettre Bartholomew au tapis n’était pas de refus. Il m’a suffi d’un peu de séduction supplémentaire pour obtenir une piaule en solo, histoire de ne pas avoir à me coltiner un autre mec tout juste sorti de l’adolescence.

			Dieu soit loué.

			Je profite pour me reposer sur mon lit et tenter de réfléchir comme Bartholomew. Qu’est-ce que je ferais, si j’étais à sa place ?

			Aucune idée.

			Je me lève d’un bond et attrape les clés de ma moto. Je suis certain qu’il sera à cette fête. C’est une évidence. Après un court trajet, j’arrive à la fameuse villa sans la moindre motivation. J’ai toutefois envie de protéger ces personnes innocentes.

			Sottes, mais innocentes.

			Je me doutais que le lieu serait bondé ; je ne pensais pas à ce point. C’est noir de monde, que ce soit en intérieur ou en extérieur. Apparemment, plus personne n’a peur, même si le joueur phare de leur équipe de baseball a disparu.

			La musique des enceintes extérieures est entêtante et me file le tournis. Je hais ce genre d’ambiance ; ça déboussole mes sens. J’ai la sensation d’être dans une machine à laver sur mode essorage.

			Je repère quelques visages que j’ai croisés en cours ou dans les couloirs de la résidence universitaire. Comme souvent, mon passage éveille des sentiments étranges chez les étudiants, je ne suis pas près de m’intégrer ou de passer inaperçu. Heureusement, les policiers en civil postés un peu partout font encore plus tache que moi.

			Afin de me fondre dans la masse, j’approche du bar pour me servir un verre. La boisson sur laquelle je jette mon dévolu se révèle être trop corsée à mon goût. Peu importe, avec ma condition de loup, je n’ai aucun risque de finir saoul. Enfin, je crois, ça fait très longtemps que je n’ai pas bu d’alcool.

			Tandis que je me retourne pour continuer mon exploration incognito, l’un des étudiants me fonce dessus sans faire attention. Par je ne sais quelle magie, son bras cogne dans mon verre, dont le contenu se répand sur ma chemise noire.

			— Fait chier !

			Je vais avoir les poils du torse qui collent !

			— Oh merde, oh merde, oh merde !

			Cette voix… Je la reconnais tout de suite.

			River.

			Il se penche pour attraper une serviette en papier et se met à éponger le vêtement.

			Le mal est déjà fait, idiot !

			L’étudiant maladroit continue de répéter sa litanie constituée de « oh merde », et je ne peux m’empêcher de grogner pour qu’il cesse de me toucher. Je déteste ça !

			— Je… Je suis désolé. Je ne regardais pas où j’allais.

			Enfin, il lève les yeux et prend conscience que… oui, coucou, c’est moi ! Il ouvre grand la bouche et bat des cils à une vitesse ahurissante.

			— Encore toi… murmure-t-il.

			— Je n’aurais pas mieux dit.

			Mon sarcasme le fait grimacer. Il tente de garder son calme, mais son rythme cardiaque le trahit. Pauvre garçon… Il faut croire que ma présence le met dans tous ses états. Il passe une main sur sa nuque et se poste sans un mot près du bar afin de remplir son verre vide. Vu sa démarche bancale, je le soupçonne d’avoir déjà trop abusé du punch.

			— Tu es donc réellement aussi inconscient que la moyenne, soupiré-je.

			— Ça te regarde ? rétorque-t-il, sur la défensive.

			— Absolument pas.

			Alors qu’il s’apprête à partir, il gonfle les joues et recrache l’air d’un coup sec.

			— J’accompagne Mahina, OK ? Quel genre de meilleur ami je serais si je la laissais se mettre en danger ?

			C’est louable. Stupide, mais louable.

			— Parce que tu penses pouvoir la protéger ?

			— Merci de me rappeler que je suis maigrichon et peu habile, lâche-t-il nerveusement.

			— Ce n’est pas ce que je voulais dire.

			Je me sens bête de l’avoir ainsi vexé. Ce n’était pas mon but. Je n’ai pas pensé une seconde à son physique… quelque peu atypique. Il n’est ni musclé ni très grand ; or quand il s’agit de surnaturel, ce n’est pas la seule chose qui entre en compte. J’ai vu des créatures « maigrichonnes », comme il dit, me donner du fil à retordre malgré mon mètre quatre-vingt-dix.

			River balaie l’air devant son visage.

			— J’ai fait le deuil d’une carrure carrée il y a bien longtemps.

			Même s’il tente d’avoir l’air détaché, je ne suis pas encore assez inhumain pour ne pas remarquer que je l’ai blessé.

			— Sérieusement. Ce n’est pas ce que je voulais dire.

			Ce que je sous-entendais, c’est plutôt que dans de telles circonstances surnaturelles, aucun humain ne pourra protéger sa meilleure amie. Bien évidemment, je n’ai aucune envie de lui annoncer ça de but en blanc, alors je laisse le quiproquo s’installer et sa vexation amplifier.

			Nous restons bêtement l’un à côté de l’autre sans savoir quoi dire. Cependant, il y a quelque chose qui m’empêche de déguerpir. Peut-être parce que cet étudiant m’intrigue et me déstabilise plus qu’il ne le devrait.

			J’analyse un instant son profil, son nez légèrement en trompette, les taches de rousseur sur ses pommettes, ses cheveux bruns indomptables, ses yeux noisette, vifs et curieux… Il possède sûrement plus de charme que je n’en aurai jamais.

			— J’y crois pas… dit-il soudain.

			Il secoue la tête, médusé. Je jette un œil dans la direction de sa surprise ; un type d’une vingtaine d’années vient d’entrer dans la villa et les invités semblent s’être mis sur pause. Même la musique entêtante paraît suspendue dans les airs. Tous les regards se tournent vers le mec blond au sourire époustouflant et au regard bleu perçant. Une drôle d’odeur me fait froncer le nez. Une fragrance que je reconnaîtrais entre mille. Celle de l’un de mes congénères.

			Ce type est un loup, sans aucun doute.

			— Dylan ! crie une jeune femme en lui sautant au cou. Tu étais où ? On s’est tellement inquiétés, si tu savais !

			Dylan ? Comme dans Dylan Ronald, le joueur de baseball disparu ? Tiens, tiens… C’est que cette soirée deviendrait presque intéressante. S’il a été transformé ces derniers jours, il risque de faire plusieurs erreurs. Surtout que la prochaine pleine lune est dans seulement trois jours.

			Je me demande bien à quoi joue Bartholomew. Il est forcément là-dessous. Pourtant, il n’a jamais voulu créer de meute. La seule chose intéressante à ses yeux, c’est de massacrer le monde qui l’entoure sans se coltiner de bêtas.

			Un monstre, voilà ce qu’il est.

			— C’est lui le mec qui a disparu ? demandé-je innocemment à River.

			— Ouais. Et apparemment, il n’y a que moi qui trouve ça bizarre qu’il réapparaisse comme une fleur.

			Vu le rassemblement qui s’est formé autour de la star
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